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Citations en exergue
LA PLUPART DES LECTEURS
SAUTENT CES LIGNES.
C’EST UNE PRATIQUE QUE
NOUS VOUS DÉCONSEILLONS.



Citation no 1
« Les tout jeunes enfants dévorent leurs livres… littéralement : ils mordent dedans à pleines dents. C’est l’une des raisons pour lesquelles on trouve si peu d’éditions originales d’Alice au pays des merveilles et d’autres titres appréciés par nos charmantes têtes blondes. »
A. S. W. Rosenbach (collectionneur
de beaux ouvrages de littérature jeunesse)


Citation no 2
« Bien dit, monsieur Rosenbach !
Les enfants sont un fléau pour les livres. Si cela ne tenait qu’à moi, ils n’auraient tout simplement pas le droit d’en approcher leur postillonnante personne.
Car enfin, remettre un livre à un enfant, c’est la garantie de le voir tordu, plié, déchiqueté ! C’est se résigner à voir ses pages impitoyablement arrachées et réduites à de répugnants tas de pulpe bavouilleuse !
Les enfants sont de vrais sauvages.
Avez-vous déjà eu l’occasion d’étudier leurs mains ? Elles sont plus crasseuses que le cuir d’un crocodile des marais.
Les enfants n’ont aucune considération pour les raffinements de l’existence. Ils n’aspirent pas à préserver les livres en les stockant soigneusement dans les rayons d’une bibliothèque à une température comprise entre quinze et vingt-trois degrés. Et ils refusent, les ânes bâtés, de s’équiper de gants pour les manipuler ou d’en tourner les pages à l’aide de pinces de lecture.
Mais qu’importe. Par les temps qui courent, il est peu probable qu’un enfant parvienne encore à comprendre le texte imprimé dans quelque livre que ce soit. Les médecins s’accordent à penser qu’ils ont perdu toute faculté d’imagination voilà plusieurs dizaines d’années déjà, et qu’il serait vain de les encourager à lire. Je préfère pour ma part leur montrer directement quoi penser.
J’ai bien peur que les romans pour enfants soient en voie de disparition. Il en découle que leur usage devrait être exclusivement réservé aux connaisseurs : les collectionneurs adultes à même de les apprécier.
En d’autres termes : jeunes gens, bas les pattes ! Et bon débarras. Merci, bonsoir !
Sur ce, quelqu’un pourrait-il m’indiquer les WC ? »
Edmund R. Pribble (inventeur, investisseur et collectionneur de livres pour enfants),
s’exprimant lors d’une convention en faveur de l’illettrisme enfantin, le 24 octobre 2059, à New York.


Un prologue à teneur garantie en adrénaline

Sanglante entrée en matière
Du sang.
Oliver Nelson en sentait le goût dans sa bouche. Le liquide rouge vif ruisselait le long de son visage blême et s’accumulait dans le petit creux juste au-dessus de son menton. Affaibli, hagard et complètement désorienté, le garçon titubait. Comme dans un rêve. Ou plutôt : dans une version un peu pervertie de la réalité, étrange mais, en même temps, tellement convaincante…
Oliver serra son sac à dos dans ses bras. Son contenu pesait lourd. Soudain, il sut ce qu’il avait à faire. Il s’efforça de recouvrer l’équilibre, fouilla des yeux le dédale de couloirs et, enfin, reconnut le grand hall du manoir et sa coupole en verre. Alors, il se mit à courir le long du couloir aux murs tendus de livres, laissant filer ses doigts sur leurs reliures immaculées. Tout devenait clair, à présent.
Il longea d’immenses salons de lecture, de vastes entrepôts pleins à craquer de volumes attendant d’être dépoussiérés et triés. Aux murs s’alignaient des portraits de héros bien connus de romans pour enfants. Des domestiques s’affairaient, bouche bée à la vue de cet enfant inconnu au visage ensanglanté qui troublait soudain la quiétude feutrée de leur royaume littéraire impeccablement tenu.
– Oliver, attends ! cria une voix dans son dos, amplifiée par l’écho. Il faut que nous parlions, immédiatement ! Ne pars pas !
Oliver ne s’arrêta pas. Bien au contraire, il pressa le pas sur le tapis violet orné d’un logo et de motifs livresques (ouvrages, stylos, fausses taches d’encre). Il effectua une longue glissade sur le sol de marbre lustré du grand hall aux murs couverts d’étagères hautes jusqu’au plafond. La salle était zébrée de rayons de lumière oblique qui faisaient reluire les caractères dorés d’éditions originales à la valeur inestimable. Au-dessus de la porte, une horloge égrenait le temps.
Une heure et demie. Une heure et demie seulement s’était écoulée depuis qu’Oliver avait pénétré dans le manoir des Pribble ! Cela paraissait impossible, et pourtant, il en avait la preuve devant lui, sur le cadran de l’horloge aux aiguilles tarabiscotées. Tic-tac, tic-tac.
M. et Mme Pribble déboulèrent à l’angle du couloir.
– Arrêtez-le ! hurla Mme Pribble en pointant Oliver du doigt tandis que son mari, le souffle court, renchérissait d’une voix chuintante.
Le majordome des Pribble se trouvait perché à quinze mètres sur une échelle coulissante qui lui permettait d’épousseter les ouvrages des étages supérieurs de l’imposante bibliothèque. D’un coup d’œil, il analysa la situation. Posant le pied contre le pilier voisin, il donna une impulsion. L’échelle fila sur son rail, droit sur Oliver, le majordome en dévala les échelons et s’élança vers le garçon, tendant les bras et crochetant les doigts comme des serres de faucon.
Les Pribble poursuivaient leur progression, eux aussi, mais Oliver avait atteint la porte. Il tourna la poignée, la maculant de sang, et tira le battant de toutes ses forces. La lumière du monde extérieur l’éblouit mais il distingua bientôt la minuscule voiture bleue qui remontait l’allée. Son père se trouvait au volant, une canette de soda à la main.
Oliver se rua à sa rencontre et tenta d’ouvrir la portière sans lui laisser le temps de se garer. Ses doigts poisseux glissaient sur la poignée.
– Oliver ? s’étonna son père. C’est déjà terminé ?
La portière céda, Oliver jeta son sac sur le siège encombré d’emballages de fast-food.
– FONCE ! cria-t-il.
Son père se décomposa. Il fixait, horrifié, le sang qui coulait sur les joues et les mains de son fils. Il posa la question qu’aurait posée tout père aimant dans la même situation :
– Qu’est-ce qui t’est arrivé ?!
– JE TE DIS DE FONCER !
Les Pribble apparurent sur le seuil du manoir et accoururent. Il faut croire que la mine d’Oliver suffit à convaincre son père qu’il y avait un temps pour tout : la fuite d’abord, les explications après. M. Nelson sélectionna précipitamment l’adresse de leur domicile dans le menu de son GPS et, dans un panache de fumée grise, la voiture démarra sur les chapeaux de roue.
Oliver, cependant, n’en avait pas fini avec les Pribble.


Un petit saut en arrière
Waouh ! Quelle entrée en matière !
J’avoue que je me suis lâché. Désolé pour le stress et le sang. J’espère que vous avez les nerfs solides. Sinon, j’aime autant vous prévenir : vous n’êtes pas au bout de vos peines. Le sang coulera de nouveau avant la fin de ce livre, et pas qu’un peu.
Car le roman que vous tenez entre vos mains d’humains regorge de monstres cruels, de grottes aux mille dangers, de gangs d’enfants sauvages, de rongeurs malveillants, d’oiseaux somptueux, de monts vertigineux, de diaboliques méchants. Il comporte aussi un certain nombre de morts atroces. Et des livres, cela va sans dire. Des tas et des tas de livres. Mais chut ! Je me tais, vous verrez cela le moment venu. Reprenons du début.
On respire un grand coup, et on fait un saut en arrière dans le temps. Destination : un mois avant la scène que vous venez de lire. Oui, cela devrait faire l’affaire. En revanche, je vous prierais de lire vite, parce que l’heure tourne, et le temps file à toute allure.
Tic-tac, tic-tac.


Première partie
où l’on fait la connaissance d’Oliver, des Pribble, et d’une foule d’autres personnages plus ou moins importants.



Les Pribble
La première fois qu’Oliver aperçut les Pribble, c’était l’hiver d’avant, à la bibliothèque de Garden Grove. Pelotonné dans un gros tas de coussins sur la mezzanine au-dessus de l’entrée, il lisait le dernier volet de La saga des Swordflinger. De gros flocons de neige poudreuse envahissaient les velux, mais dans la bibliothèque il faisait bon et Oliver y était tranquille, car elle était presque toujours déserte. Il était, à sa connaissance, le seul enfant à s’y rendre régulièrement après l’école. Mme Fringlemeier, la bibliothécaire, n’allumait la lumière au rayon Jeunesse que pour lui – c’était en tout cas ce qu’elle lui disait.
Oliver venait d’arriver au chapitre où tout espoir semble perdu pour les héros. Le dragon s’apprêtait à ravager le village de Cromwell quand le carillon de la porte tinta. Levant le nez de son livre, il vit M. et Mme Pribble franchir le seuil de la bibliothèque. Pour avoir souvent vu leur portrait en couverture des magazines, dans des pubs à la télé ou encore en grand format aux arrêts de bus, il les reconnut tout de suite. Ils détonnaient dans cet environnement ordinaire. C’étaient des célébrités ! Oliver les dévisagea, fasciné.
Ils formaient un couple étonnant. Mme Pribble était grande, maigre et pâle. Des mèches blanches striaient ses cheveux d’un noir de jais. Elle portait un châle en soie et marchait à tout petits pas, engoncée dans une robe trop étroite d’un violet criard. Un courant d’air aurait sans doute suffi à la faire basculer en arrière. Son sourire pincé, acéré, n’exprimait aucune bienveillance. Quand elle tint la porte ouverte pour laisser entrer son mari, elle n’eut pas à s’écarter : il était si petit qu’il passa sous son bras tendu. Il ne lui arrivait pas à l’aisselle. M. Pribble n’était pas seulement petit, mais joufflu et bouffi comme une citrouille. Sous son nez rouge bulbeux jaillissait une imposante moustache brune dont les courbes semblaient un vrai défi à la gravité. La barbe de M. Pribble masquait entièrement son cou. Il portait une cravate, des lunettes rondes et un petit chapeau melon, qu’il ôta pour s’incliner devant Mme Fringlemeier.
– Je rêve ou… ? s’exclama cette dernière. Mais… vous êtes…
– Les Pribble, oui, lui confirma Mme Pribble.
– Vous n’avez pas été avertie de notre venue ? s’étonna M. Pribble.
Il prit une chaise à la table la plus proche, la traîna jusqu’au comptoir et l’escalada.
– Nous avons pourtant téléphoné à votre supérieure, poursuivit-il. Elle a dû oublier de vous transmettre le message. Peut-être a-t-elle cru à un canular. Ce ne serait pas la première fois.
Les Pribble étaient connus dans le monde entier pour leurs inventions technologiques, leur sens des affaires, leur fortune colossale, leurs bonnes œuvres et leurs nombreuses collections d’à peu près tout ce qu’il est possible d’acheter. Ils vouaient notamment une passion aux livres ; la rumeur disait que, parfois, ils s’offraient sur un coup de tête tout le stock d’une librairie et se le faisaient livrer par camion.
Mme Pribble rejeta la tête en arrière et huma l’air.
– Ah ! L’arôme inégalable des bibliothèques d’antan ! Quelle merveille ! Cet incomparable parfum d’encre, de colle et de moisissures ! Je croyais qu’il avait disparu.
Mme Fringlemeier était dans ses petits souliers.
– Non… Enfin, je… c’est-à-dire que… Pardon. En quoi puis-je vous aider ?
– À vrai dire, nous avions rendez-vous la semaine prochaine, mais nous n’avons pas pu résister. Que voulez-vous, la patience ne fait pas partie de nos vertus ! Nous cherchons un livre…
M. Pribble sortit un morceau de papier de sa poche de poitrine et le tendit à la bibliothécaire.
– Celui-ci, dit-il avec autorité.
Son épouse pianotait sur le comptoir.
– Dire qu’il était là depuis le début, pratiquement sous notre nez ! pouffa-t-elle. Oh, mon cher, qu’il me tarde ! Qu’il me tarde !
Mme Fringlemeier lut le titre de l’ouvrage et le tapa dans sa base de données.
– Alors, voyons… Oui, nous l’avons.
– Où est-il ? Où est-il ? la pressa M. Pribble en frappant dans ses mains et en sautillant sur sa chaise.
Sans bruit, Oliver se leva pour épier la scène à travers les barreaux du garde-corps.
– Dans la mezzanine, répondit Mme Fringlemeier. Rangée B. Si vous voulez bien me suivre…
Oliver en tomba à la renverse, entraînant dans sa chute toute une pile de livres qui s’abattit par terre à grand fracas. Il se redressa en panique et entreprit de tout remettre en ordre puis il passa en revue les rayonnages de la rangée B. Ils ne contenaient plus que quelques livres isolés et de gros moutons de poussière. Le cœur du garçon se mit à cogner. « Non, non, non ! pensa-t-il. Pas la rangée B. Pas maintenant ! »
– Vous avez entendu ? lança Mme Pribble, la main figée devant elle.
– Des rats, sans doute, supposa son époux.
– Oh ! Non, le détrompa Mme Fringlemeier. C’est Oliver. Il est là-haut, en train de lire.
– De lire ? Un… enfant ? bredouilla M. Pribble, visiblement sidéré par cette révélation. Mais enfin, pour quoi faire ?
– Oliver adore lire. C’est un enfant charmant.
Mme Fringlemeier se tourna vers la mezzanine.
– Oliver ? Tu es encore là, mon garçon ? Nous avons de la visite. Je peux faire les présentations ? Oliver ?
Oliver ne répondit pas, et pour cause : il avait rampé jusqu’à l’échelle, filé par la porte de derrière et il détalait à présent dans l’allée qui bordait la bibliothèque. Sans ralentir le pas, il traversa la rue, s’engagea sur la route sinueuse et fonça jusque chez lui, le tome 3 des aventures des Swordflinger bien au chaud dans la poche arrière de son jean.
Il n’avait aucune envie de rencontrer les Pribble, ni ce jour ni jamais. C’est pourquoi il courait, les tempes battantes.
La rangée B. Il avait fallu que ça tombe sur la rangée B !
La peur bouillonnait dans ses veines et, dans sa poche, le livre lui semblait avoir été chauffé à blanc.
Vous l’aurez sans doute deviné, Oliver Nelson avait un terrible secret et il craignait, si quelqu’un venait à le démasquer, de passer le restant de sa triste vie derrière les barreaux d’une prison.


Le terrible secret d’Oliver
Oliver était pauvre.
Ce n’était pas là son terrible secret, mais je ne vais tout de même pas me lancer dans des révélations scabreuses sans vous expliquer un peu le contexte. Le père d’Oliver travaillait dur mais les emplois bien rémunérés étaient rares, les prix n’arrêtaient pas de grimper et les Nelson peinaient à mettre du pain sur la table, sans parler de sous à la banque. Oliver n’était pas du genre à s’en plaindre. D’abord, parce qu’il était de nature réservée. Mais aussi parce que, dans son expérience, se plaindre ne servait à rien. Quoi qu’il arrive, cela pouvait toujours être pire. Et le pire finissait toujours par se produire… Tôt ou tard.
À seulement dix ans, d’où lui venait un tel cynisme ? Disons simplement qu’Oliver aurait pu être le héros d’un roman de Roald Dahl. Et côté désastreuses aventures, il n’avait rien à envier aux orphelins Baudelaire. Pas plus tard que l’été précédent, son père avait fait un tas d’heures supplémentaires pour emmener sa femme et son fils passer une semaine à Wow World, le parc d’attractions le plus génial de la région. Résultat, la mère d’Oliver était morte d’une crise cardiaque sur un manège à sensations fortes appelé la Crise Cardiaque. Le journaliste chargé du reportage sur l’accident s’était beaucoup amusé de cette coïncidence. L’univers d’Oliver venait de basculer à tout jamais, mais ça, le journaliste s’en fichait.
Le temps poursuivit sa course.
Peu après cette tragédie, le père d’Oliver perdit son travail. Les Nelson furent contraints de déménager dans un quartier mal famé. Le deuil, c’est écrasant, et ça isole. Oliver craignait, s’il se faisait un ami, de le perdre lui aussi. Il passait donc le plus clair de son temps tout seul.
C’est alors que, dans son malheur et sa solitude, il découvrit un refuge : les livres. Les livres pouvaient lui offrir non seulement tous les amis dont il avait besoin, mais encore un espace où s’évader et laisser vagabonder son imagination. Oliver aimait les livres plus que tout au monde, parce qu’entre leurs pages il échappait un moment à sa triste vie.
Vous voyez le tableau ? Bien. Je peux maintenant vous révéler le secret d’Oliver : c’était un voleur.
Mais ne le jugez pas trop sévèrement ! Sachez qu’Oliver n’avait rien de ces voleurs cruels et violents qui dépouillent les gens rien que pour le plaisir. Il appartenait à la caste des voleurs qui ont des principes et qui obéissent à un code d’honneur. Pour Oliver, la première règle, la plus importante, était la suivante : il volait exclusivement des livres.
Sa carrière de délinquant avait commencé comme tant d’autres, par un petit dérapage de rien du tout… qui l’avait rapidement entraîné sur une pente semée de larcins de plus en plus irréparables. À la bibliothèque de Garden Grove, les enfants n’avaient pas le droit d’emprunter plus de deux livres à la fois. Ce n’était pas assez pour assouvir la prodigieuse soif de lecture d’Oliver Nelson. Qu’aurait-il volé, sinon des livres ?
« J’en prends un de plus, c’est tout, se raisonnait-il au début. De toute façon, je suis le seul enfant qui fréquente cette bibliothèque. Mme Fringlemeier n’y verra que du feu. Et je le rendrai ! Un jour ou l’autre… »
C’est ainsi qu’un après-midi, pendant que Mme Fringlemeier se préparait une tasse de thé, Oliver glissa un livre sous son T-shirt et s’enfuit en gloussant malgré lui, tout étourdi et comme exalté. C’est un sentiment qui tourne souvent la tête de ceux qui commettent leur premier vol. Cette étape franchie, il devint facile de recommencer, encore, et encore ! Les mois passaient et Oliver avait de plus en plus de mal à se retenir de voler. Bientôt, il fut obligé de cacher son butin sous son lit. Pourquoi se serait-il dépêché de les rendre ? Son nom ne figurait pas sur le registre pour ces ouvrages « empruntés ». Donc, rien ne l’obligeait à respecter le délai maximal de deux semaines pour les rapporter. Et puis, comment s’y serait-il pris pour que Mme Fringlemeier ne se rende compte de rien ? Mieux valait les garder, c’était plus sûr. Ainsi la collection de livres volés d’Oliver Nelson grossissait-elle à vue d’œil.
La deuxième règle que s’imposait Oliver ne l’autorisait à voler que des livres « dignes d’être volés ». Qu’est-ce qui rend un livre digne d’être volé, me demanderez-vous ? C’est une bonne question. Penchons-nous un instant sur les qualités qui faisaient tressaillir de joie les petits doigts de fée d’Oliver.
D’abord, il y avait l’ancienneté. Oliver ne volait que de vieux livres. Il faut dire que les livres neufs étaient des objets rares, et qu’on n’en trouvait pas un seul à la bibliothèque de Garden Grove.
Ensuite, il y avait l’odeur. Les vieux livres ont une odeur envoûtante, vous ne trouvez pas ? Quand ils ont passé des années enfermés dans une chambre humide, ils empestent divinement. Ainsi, il se dégageait de l’exemplaire d’Oliver du Robinson suisse un fumet puissant que l’ouvrage devait pour partie aux moisissures qui commençaient à en envahir la reliure et pour partie aux miettes de fromage qui s’étaient incrustées entre ses pages.
Le troisième critère d’Oliver était l’état de dégradation des livres. La plupart du temps, ceux sur lesquels il jetait son dévolu étaient déchirés au niveau du dos, voire ne tenaient plus que grâce à des bouts de scotch et des élastiques. Prenez son exemplaire des Mystères de Grimshire Manor. Ce livre splendide avait de toute évidence été mordillé par un enfant-loup affamé, car il lui manquait la moitié de sa couverture.
Quatrième critère : le jaunissement des pages et leur friabilité. Cela va de soi.
Enfin, Oliver ne volait que des livres incomplets. Par exemple, dans son exemplaire des Enfants du Maître du temps, son roman préféré, tout le dernier chapitre manquait. La table des matières l’indiquait clairement, ce chapitre s’intitulait : « Les Maîtres du temps ». Mais les pages correspondantes avaient été arrachées. Il n’en restait que des fragments avec tout juste assez de mots et de bribes de phrases pour permettre au lecteur de deviner vaguement comment l’histoire se terminait. Oliver avait emprunté onze fois ce roman et il le connaissait déjà presque par cœur quand, par une fraîche soirée d’automne, il s’était décidé à le voler.
Les enfants du Maître du temps racontait les tribulations de deux enfants, Jack et Cora, qui venaient de perdre leur mère. Quand le mage noir Sigil assassinait le roi et lui volait le trône de Dulum, le frère et la sœur se lançaient à la recherche d’ingrédients magiques qui leur permettraient de construire une horloge à remonter le temps dans l’espoir d’empêcher ces drames de se produire. Hélas ! Sigil voulait faire le contraire : hâter la course du temps pour faire grandir tous les enfants de Dulum en accéléré. En effet, sa magie n’avait d’effet que sur les adultes. Les enfants, eux, y étaient imperméables.
Était-ce parce qu’il avait perdu sa mère, comme Jack et Cora, ou parce que lui aussi aurait tout donné pour revenir en arrière ? Quoi qu’il en soit, ce livre avait beaucoup marqué Oliver. Son univers vivait dans son imagination. Des cartes de Dulum et des portraits des personnages tapissaient les murs de sa chambre. Sur un dessin, on voyait Jack et Cora courir dans la forêt, sur un autre, les géants du canyon couvaient jalousement leurs joyaux. Il y avait aussi la Grotte de l’Effroi et les Vertes Plaines à la végétation luxuriante, mais encore la vieille garnison du Pic Ténébreux, les crêtes enneigées des sommets situés à l’ouest de la cité de Dulum, et enfin le palais de l’ancien roi Gerhard dont Sigil avait usurpé le trône. Oliver avait même scotché des feuilles entre elles pour pouvoir représenter la Forêt d’Encre et le Donjon Biscornu, planté au milieu des Marais du Nord, repaire de l’ignoble Sigil aux plans machiavéliques. Et le fait de n’avoir jamais lu la fin du roman n’avait pas empêché Oliver de représenter au milieu de son plan une grande horloge dont les aiguilles tournaient à l’envers et, à ses pieds, les enfants et leur mère, enfin réunis.
Les livres, vous l’aurez compris, étaient très importants pour Oliver. Pourtant, le fait d’être un voleur lui pesait. Il vivait dans la crainte que son père ne découvre son butin ou qu’on le surprenne la main dans le sac. Il serait jeté en prison ou, pire, banni à tout jamais de la bibliothèque.
C’était pour cela qu’il avait décampé le jour de la visite surprise des Pribble. Il faut savoir qu’Oliver avait beaucoup sévi dans la rangée B de la mezzanine. Or, il ne tenait nullement à voir l’expression de Mme Fringlemeier lorsqu’elle constaterait à quel point les rayonnages s’étaient dégarnis depuis son dernier passage.
Oliver n’avait pas le choix. Pour soulager sa conscience, il devait restituer les livres volés. Et il le ferait… un jour. Il se l’était promis.
Hélas ! Ce jour ne devait jamais arriver.


Des livres !
Quelques semaines plus tard, le bus de ramassage scolaire se dirigeait vers l’école primaire de Garden Grove. Il était bondé et tous les élèves à son bord portaient d’étranges masques métalliques dont les verres émettaient la même lueur bleutée que l’océan par une chaude matinée d’été. Les doigts des enfants remuaient dans le vide comme des vers de terre.
Ils étaient calmes, silencieux. La tête légèrement inclinée vers l’arrière, la bouche entrouverte juste ce qu’il fallait pour qu’un filet de bave ne vienne pas mouiller leur pantalon, ils paraissaient tous identiques. Oh ! Ils présentaient des différences d’apparence, bien sûr. Ils constituaient même un échantillon assez représentatif des différentes couleurs de peau et de cheveux existant chez les êtres humains, et leurs vêtements présentaient de subtiles nuances de coupe ou de style, mais, globalement, on aurait eu du mal à les distinguer les uns des autres.
Seul Oliver sortait du lot.
Non pas à cause de ses vêtements usés et, comble de l’horreur, à la mode de l’année précédente. Mais parce que, contrairement à ses camarades, il ne portait rien sur son visage. Sur son siège, Oliver tournait lentement les pages d’un vieux livre qu’il avait posé sur ses genoux. Tout en lisant, il entortillait distraitement une mèche de ses cheveux châtains autour de son auriculaire. Ses yeux couraient sur la page.
Oliver adorait ce moment de la journée. Apaisés et réduits au silence par leurs drôles de lunettes, ses camarades, pour la plupart, ne le voyaient même pas. Tous les matins, il disposait donc de trente-sept précieuses minutes de lecture durant lesquelles personne ne le dérangeait jamais. Il pouvait savourer ses romans, bercé par le doux ronron du moteur qui les entraînait le long des allées désertes et des aires de jeux à l’abandon.
C’était le paradis.
Ce jour-là, cependant, pile au moment où l’action se heurtait à un rebondissement inattendu, Oliver fut interrompu.
– C’est quoi, ce machin ? lui demanda son voisin en lorgnant son livre sous le verre gauche de son appareil.
Il effleura la page et poussa un « oooh » intrigué.
– C’est un livre, lui révéla Oliver avec une pointe d’impatience. Tu sais, un truc qui se lit.
– Et c’est quoi l’intérêt ?
La question était chargée de mépris, aussi Oliver se détourna-t-il légèrement du garçon. Avec un peu de chance, il comprendrait le message et Oliver pourrait se replonger dans sa lecture.
Mais la chance n’était pas au rendez-vous.
– Elles sont où, tes Worldz ? s’enquit le garçon en tapotant l’élastique de ses lunettes.
La marque, Pribble & Cie, y était gravée au laser. Oliver tressaillit. La visite des Pribble à la bibliothèque remontait à plusieurs semaines mais il n’osait toujours pas y remettre les pieds. Il n’avait pas de nouveau livre à se mettre sous la dent et le manque commençait à se faire sentir.
– Je n’en ai pas, admit-il.
– Hein ?
Le garçon regarda Oliver comme si celui-ci venait d’affirmer qu’il lui sortait des tagliatelles du nez quand il se mouchait.
– Moi, j’ai les Worldz3000, c’est le dernier modèle. Je les ai reçues la semaine dernière pour mon trimestriversaire. Elles coûtent hyper cher ! Mais j’ai menacé mes parents de me retenir de respirer jusqu’à mon vrai anniversaire s’ils ne me les offraient pas immédiatement. Il n’y a qu’avec les Worldz3000 qu’on peut débloquer les niveaux supérieurs de Mortel Dragon. Tu veux essayer ?
Oliver fit non de la tête.
Vous savez déjà qu’il était pauvre, je n’insiste donc pas sur ce point. Oliver savait qu’il n’avait pas intérêt à essayer l’appareil de son camarade car, si l’expérience lui plaisait, cela risquait de lui faire envie. Or (et tous les enfants pauvres savent cela), convoiter un objet que l’on ne possédera jamais est une véritable torture. Pire qu’une piqûre de moustique qu’on ne peut pas gratter ou qu’un rot qui reste coincé. Oliver avait de quoi s’occuper avec ses livres et son imagination. Qu’est-ce que des Worldz auraient bien pu lui offrir de plus ?
– Allez, t’en meurs d’envie ! insista le garçon.
Il ôta son masque et l’enfila à Oliver sans lui demander son avis, puis il serra la sangle pour faire adhérer à sa peau le joint en caoutchouc des verres. Ils étaient bleus, semi-opaques. À travers, Oliver distinguait encore les passagers du car. La ville continuait de défiler par la fenêtre.
– Ben qu’est-ce que t’attends ? lui lança son voisin. Commence !
Le cœur d’Oliver battait la chamade. C’était tout ? Il n’y avait pas de quoi en faire tout un…


Entrez dans le monde fabuleux de la réalité augmentée avec Worldz, une invention signée Pribble !
Soudain, le monde extérieur se mit à fondre. Un bourdonnement envahit les oreilles d’Oliver. Les contours du car se brouillèrent. Les vitres s’étirèrent, étalant leurs couleurs et leur lumière partout.
– Qu’est-ce qui se passe ? couina Oliver.
Il chutait, ou il en avait l’impression. En tout cas, son dernier repas faisait des sauts périlleux dans son estomac.
– Ben, ça commence ! lui répondit son voisin.
Sauf qu’il ne paraissait plus si voisin que ça. Sa voix résonnait comme le tonnerre dans le ciel. Comme s’il se trouvait à des années-lumière de la Terre tout en ayant le pouvoir de susurrer directement dans le creux de l’oreille d’Oliver.
Un voile noir envahit les verres du masque et des lettres se mirent à tournoyer dans le néant, formant des mots.
PRIBBLE ET CIE PRÉSENTENT :
FATAL ESPACE

– Waouh, fit Oliver.
Il tendit la main devant lui. Il portait à présent un épais gant blanc. Il inspectait ses doigts quand de nouveaux mots apparurent devant ses yeux. CONTINUER LA PARTIE, COMMENCER UNE NOUVELLE EXPÉRIENCE, OPTIONS.
– Ne ruine pas mon score, dit le garçon. Commence une nouvelle expérience.
Oliver referma les doigts sur les mots NOUVELLE EXPÉRIENCE. Les lettres chatouillèrent sa paume, puis explosèrent dans une déflagration de lumière si vive qu’il dut en détourner son visage.
Quand il rouvrit les yeux, il constata qu’il se trouvait sur la surface d’une lune poussiéreuse et désolée. Dans le ciel au-dessus de lui flottait, menaçante, une énorme planète encerclée d’anneaux gazeux violets.
– Alors ? Tu vois quoi ? demanda le garçon à Oliver.
– De la terre, lui répondit Oliver. Et l’espace.
– C’est tout ?
– À peu près.
– Dans ce cas, tu ferais mieux de t’enfuir.
– Comment on fait pour…
Une éruption de terre et de poussière grise empêcha Oliver de finir sa question. Il pivota et vit sur un talus à proximité deux créatures monstrueuses, aussi repoussantes que hautes, avec des dizaines d’yeux et d’immondes replis de chair moite. Leurs bouches s’ouvrirent, dévoilant des rangées de dents rouges et ruisselantes.
Oliver fit le geste d’enlever les lunettes mais il se cogna la main contre la visière.
– Comment on fait pour les retirer ?
Le garçon pouffa. L’écho de son rire se réverbéra à l’intérieur du masque.
– T’as cru qu’il suffisait de tirer dessus ? Ce ne sont pas de simples lunettes de réalité virtuelle ! On parle de réalité augmentée, là ! Bon, je vais t’aider. Cours comme tu le ferais si t’étais dans le monde réel.
– Mais je veux que ça s’arrête ! cria Oliver.
Quand il baissa les yeux, il vit qu’il portait une combinaison blanche d’astronaute. Les monstres extraterrestres sautèrent à bas de leur talus et accoururent en lui décochant des jets de lumière rouge. Oliver remarqua alors ses pieds qui martelaient le sol. Comment était-ce possible ? Un instant plus tôt, il se trouvait assis dans le car et voilà qu’il semblait s’être levé et mis à…
Un rayon rouge frappa le sol un peu trop près de sa botte. La douleur irradia dans le pied d’Oliver. Il sauta en l’air et flotta un moment avant de redescendre sur la surface.
– Ils me tirent dessus !
– T’inquiète, c’est que la première lune. Ils visent encore très mal. Par contre, va falloir courir !
Oliver n’eut pas le temps de protester. Les monstres se rapprochaient et une cacophonie de bruits inhumains émanait de leurs affreuses carcasses.
Sur la gauche d’Oliver se trouvait un petit vaisseau spatial qui s’était visiblement écrasé : le moteur fumait et l’avant du véhicule était planté dans la poussière. Oliver aperçut alors autre chose. Le manche incurvé d’un pistolet-blaster dépassait des décombres. Oliver fonça, enchaînant bonds et roulades pour esquiver les rayons des extraterrestres. Il avait vraiment la sensation d’être en mouvement, immergé dans cet endroit sans rapport avec le monde réel. Ses doigts s’enroulèrent autour du manche de l’arme et il bondit, se cambra et envoya aux monstres une déferlante de rayons bleus. Les créatures explosèrent en poussant des cris à crever les tympans.
– Alors ? Tu t’en sors ? demanda son voisin.
– Je… Je crois que je suis sauvé.
Le garçon éclata de rire.
– Dans tes rêves !
Le talus se mit à onduler comme s’il était vivant et une armée grouillante de monstres apparut. Leurs silhouettes innombrables se détachaient contre le ciel étoilé.
Oliver sentit ses genoux se dérober sous lui.
– Je n’ai plus envie de jouer.
– Allez, fais pas ta chochotte ! Va au moins jusqu’à la base. Après, je te montrerai comment quitter la partie.
Oliver se retourna et comprit. Un bâtiment tout en cubes blancs empilés les uns sur les autres se nichait dans un repli du relief lunaire, coiffé de piliers obliques surmontés des drapeaux correspondant probablement à des planètes fictives.
– Cours.
Oliver ne se le fit pas dire deux fois. Il fonçait, propulsant son corps à travers l’atmosphère raréfiée, courant plus vite que jamais tandis qu’autour de lui retentissaient les hurlements de monstres qui lardaient le sol poussiéreux de rayons rouge sang.
Pschhhhtt.
Un élancement dans son bras. L’un des rayons l’avait atteint en plein dans la manche de sa combi et il perdait de l’oxygène.
Il redoubla la cadence.
– Ça y est ? T’es arrivé ? s’enquit le garçon.
Oliver n’était pas en mesure de lui répondre. Il avait un grand poids sur la poitrine. Sa bouche s’ouvrait et se refermait sans qu’il réussisse à émettre le moindre son. Devant la base, enfin, il s’écroula et rampa jusqu’à une porte triangulaire. Là, il appuya sur un bouton rouge clignotant. Une voix robotique déclara : « Analyse biochimique en cours. Verdict : Humain. Pressurisation en cours. Ouverture des portes dans trois… deux… »
Des stries rouges envahirent le champ de vision d’Oliver.
« Un… »
Les portes coulissèrent et Oliver rampa à l’intérieur.
« Pressurisation terminée », annonça la voix, et les portes se refermèrent.
Oliver arracha son casque de cosmonaute et gonfla ses poumons de délicieux air pur et frais. Rien n’aurait pu lui sembler plus réel ni plus divin que cet oxygène dont il se gavait.
Un fracas le fit sursauter. Un extraterrestre cognait contre la paroi, imprimant dans le métal la forme de son poing.
– Fais-moi… sortir… d’ici…, ahana Oliver.
– T’es sûr ? Tu ne veux pas d’abord récupérer le…
– NON ! hurla Oliver.
– C’est bon, déstresse ! Enlève tes gants, je vais te montrer le geste.
Oliver obéit. La porte grinçait et tremblait sur ses gonds. Des doigts de monstres s’infiltrèrent dans le sas, des ongles cliquetaient contre les battants.
– Place ton index droit au-dessus de ton oreille gauche et appuie.
– Hein ?
– Fais ce que je te dis.
Oliver s’exécuta, appuyant fort contre son crâne avec le bout de son doigt. Il entendit comme un bip.
Un rai de lumière frappa la porte et de la fumée s’engouffra dans le sas.
– Et après ? Vite !
– Sans décoller ton doigt, trace une ligne jusqu’au milieu de ton front, entre tes yeux. Et là, tu ne bouges plus.
La porte vola, arrachée de ses gonds, et fut aspirée dans les ténèbres. Oliver glissa d’un coup vers la sortie, happé à son tour par le vide. Il se retint à la dernière seconde en plaçant un pied de chaque côté du chambranle de la porte. Les monstres le saisirent et l’un d’eux le porta à hauteur de sa bouche.
La main d’Oliver tremblait, mais il exécuta le geste.
– Et maintenant ? hurla-t-il.
Des dents se refermèrent sur sa cheville et une vague de douleur indicible inonda son corps.
– Appuie, dit le garçon.
Oliver appuya et son doigt parut s’enfoncer dans son front comme dans une motte de beurre mou. Tout ce qui l’entourait se figea aussitôt. La douleur disparut instantanément et les extraterrestres éclatèrent en poussière et se volatilisèrent, puis tout redevint noir. Oliver eut alors l’impression que son corps se retournait comme une chaussette, et les mots POURSUIVRE LA PARTIE, RETOURNER AU DERNIER CHECKPOINT et QUITTER LA PARTIE s’imprimèrent devant ses yeux. Il tendit la main vers cette dernière option, l’attrapa à pleines mains et se sentit dégringoler dans le vide jusqu’à ce qu’un choc ultime fasse basculer tout son corps vers l’avant et qu’il se cogne le front contre la mousse du fauteuil devant lui. Le monde, le vrai, redevint lentement visible à travers les verres bleutés. La ville défilait, les élèves se taisaient, assis sagement, chacun absorbé dans son propre univers.
– Alors ? Je parie que maintenant, t’en veux une paire, pas vrai ? supposa le garçon. Avoue : ton livre, à côté, il fait pitié !
Il le secouait avec mépris sous les yeux d’Oliver. Celui-ci haussa les épaules. Il ne voulait pas se montrer grossier, mais pour rien au monde il n’aurait renouvelé l’expérience. Il reprit son livre, le replaça sur ses genoux et en palpa les pages, le cœur encore tout affolé par le cauchemar qu’il venait de vivre.
– Pfff, fit son voisin, déçu.
Il remit ses Worldz, ajusta la sangle et pencha la tête en arrière, s’absorbant dans son jeu. Le car, lui, poursuivit sa progression vers l’école.
D’une chose, Oliver avait désormais la certitude. Il ne voulait jamais, mais alors jamais avoir affaire aux inventeurs de cette technologie de l’enfer.


L’invitation
Vous comprendrez donc que, quand Oliver reçut une invitation à se rendre au manoir des Pribble un peu plus tard dans la semaine, son premier réflexe fut de la déchirer en mille morceaux et de les jeter à la poubelle.
« Ils savent ! » pensa-t-il, la main crispée sur l’enveloppe qui était non seulement de très bonne qualité, mais encore frappée d’un logo doré et parfumée de notes alléchantes de cannelle et de myrtille.
La lettre était rédigée à l’encre noir ébène.
Cher Oliver,
Comme tu le sais peut-être, nous, les Pribble, jouissons d’une renommée mondiale pour nos inventions, nos bonnes œuvres et notre collection de beaux livres pour enfants. Tu as récemment attiré notre attention d’une bien singulière façon, c’est pourquoi nous aimerions beaucoup t’inviter à dîner. Tu ne t’en doutes probablement pas, Oliver, mais nous te pensons doté de qualités spéciales. Je regrette que nous ne puissions pas t’en dire plus par écrit, mais ce serait pour nous un immense honneur que de te recevoir à notre manoir pour décortiquer ta façon de penser, pour ainsi dire ! J’ai écrit notre numéro de téléphone au dos de cette lettre. Nous te saurions gré de bien vouloir nous confirmer ta présence le plus rapidement possible. Nous frétillons littéralement d’impatience !
 
Tes amis,
 
Edmund et Sophelia Pribble
Fondateurs de Pribble et Cie
 
PS : Ne parle de cette lettre à personne.
PPS : Et veille à ta sécurité. Porte toujours un casque quand tu fais du vélo.

Au premier regard, la lettre paraissait amicale, mais Oliver sentait qu’elle cachait quelque chose, et peut-être même de noires intentions. Les Pribble l’invitaient à dîner, lui, Oliver Nelson, quelques semaines après s’être rendus sur la scène de ses crimes ? Il ne pouvait pas s’agir d’une coïncidence. Mme Fringlemeier avait dû découvrir le pot aux roses et le dénoncer.
Non, décidément, cette lettre n’augurait rien de bon.
– Eh bien, qu’est-ce que c’est ? demanda le père d’Oliver en la lui arrachant des mains.
Ses yeux s’écarquillèrent.
– C’est une blague ? C’est une vraie invitation… de la part des Pribble ?
Oliver hocha la tête.
– Mais… qu’est-ce qu’ils te veulent ?!
– Aucune idée, mentit Oliver.
Sans doute les Pribble l’attendraient-ils avec des policiers, des pitbulls et des Tasers.
– Mais c’est génial ! s’écria son père en humant l’enveloppe. Il faut absolument accepter ! Tu te rends compte ? Les Nelson, invités chez les Pribble ! Quelle chance !
Vous le savez, la chance n’était pas une grande amie d’Oliver. Un vent de panique se saisit de lui. Il courut se réfugier dans sa chambre, à l’étage, rampa sous son lit et en sortit sa réserve de livres volés. Il devait à tout prix les restituer. Il prit un carton dans son placard et les entassa dedans un par un. C’était le grand jour. Il allait rendre tous les livres et ne volerait plus jamais. Oliver envisagea d’écrire un mot d’excuses à Mme Fringlemeier, mais il se ravisa. Finalement, il se contenterait de déposer le carton sur le pas de la porte avant de s’enfuir. La bibliothécaire les trouverait, les remettrait à leur place et tout rentrerait dans l’ordre. Tout redeviendrait comme avant. Oliver ne serait plus un voleur. Il aurait la conscience tranquille.
Il souleva le carton, glissa les mains en dessous pour en répartir le poids. Puis, sur la pointe des pieds, il descendit l’escalier afin de se faufiler discrètement par la porte de derrière. Il s’apprêtait à sortir quand il entendit son père au téléphone.
– Oui… Oui ? Mais avec grand plaisir ! Vous pouvez compter sur nous. Samedi midi, très bien. Merci infiniment, monsieur Pribble !
Catastrophe ! Le cœur d’Oliver dégringola dans sa poitrine. Pourquoi fallait-il que la poisse s’acharne contre lui ? Il s’éloigna au pas de course dans l’allée puis dans la ruelle, non sans avoir claqué la porte pour ne plus entendre son père qui lui criait :
– Oliver ! Tu as entendu ? Nous dînons chez les Pribble samedi ! C’est super, non ? Oliver ?
Oliver se garda bien de lui répondre. Le lourd carton entre les bras, notre héros courait aussi vite que ses jambes voulaient bien le porter, cap sur la bibliothèque de Garden Grove où, je suis au regret de vous l’annoncer, les choses n’allaient pas s’arranger pour lui.


Fermeture définitive
Le temps qu’Oliver atteigne sa destination, il avait les épaules et les bras en feu. La faute à sa cargaison de livres volés. Il déposa le carton sur les marches de l’escalier de secours derrière la bibliothèque et l’ouvrit pour caresser une dernière fois la couverture des ouvrages qu’il avait tant aimés.
« Et voilà, songea-t-il. C’est fini. »
Mais alors un détail étrange attira son attention. Les marches étaient déjà jonchées de cartons. Il y en avait jusque sur le trottoir. Ils contenaient des affiches illustrées, des panonceaux expliquant le fonctionnement de la classification décimale de Dewey, des corbeilles à papier…
– Bizarre, se dit Oliver.
Il se dirigea vers la porte d’entrée et tira sur la poignée. La porte était fermée à clé.
– De plus en plus bizarre.
Il courut jusqu’à l’entrée principale et constata qu’elle était elle aussi verrouillée. Il s’apprêtait à frapper quand il vit un mot fixé sur le battant. FERMETURE DÉFINITIVE, pouvait-on y lire. En dessous, il reconnut l’écriture bouclée de Mme Fringlemeier. « Je suis navrée, Oliver », avait-elle écrit.
Par la fenêtre, on apercevait les rayonnages, autrefois chargés de livres, de magazines et de journaux de toutes sortes. Désormais, ils étaient vides. Quelques feuilles volantes traînaient sur le plancher. Au plafond, un néon grésillait. La mezzanine avait été dépouillée de son mobilier, à l’exception d’un vieux pouf crevé. On voyait sur les murs les traces d’anciens dégâts des eaux. Sans ses livres, la bibliothèque n’était qu’une salle comme une autre, morne et grise et sans intérêt.
Oliver dut se mordre la lèvre pour ne pas pleurer (il était devenu très fort à cet exercice).
– Où étais-tu passé ? le surprit une voix.
Oliver pivota sur ses talons et vit Mme Fringlemeier, debout à côté de sa voiture.
– Je voulais te l’annoncer en personne, mais je n’en ai pas eu l’occasion, se désola-t-elle. Tu avais disparu depuis quelques semaines.
Oliver fourra ses mains dans ses poches et tourmenta une mauvaise herbe de la pointe de sa chaussure.
– J’ai été occupé.
– Je regrette, Oliver. Jamais je n’aurais cru qu’on en arriverait là.
– Mais qu’est-ce qui s’est passé ?
– Nous n’avions plus de clients, Oliver. Partout dans le pays, les bibliothèques ferment leurs portes, faute de lecteurs et de moyens financiers… Un couple d’investisseurs a fait une offre très généreuse : ils ont racheté tous les livres. Oh, je n’ai pas eu mon mot à dire…
Oliver s’assombrit. Ce couple… C’était forcément les Pribble.
Mme Fringlemeier prit dans sa voiture un paquet-cadeau qu’elle tendit à Oliver.
– C’est pour toi. Ouvre-le.
Il effleura le papier. Cela faisait très longtemps que personne ne lui avait fait de cadeau. Délicatement, il ouvrit le paquet et trouva à l’intérieur un magnifique carnet en cuir frappé aux lettres de son prénom. Ses pages couleur crème étaient lignées, et vierges.
– Il est temps pour toi d’écrire ta propre histoire, Oliver, lui expliqua la bibliothécaire. Je suis sûre que tu as la tête truffée d’aventures extraordinaires.
Oliver en resta sans voix. Le carnet était absolument parfait, un vrai trésor.
– Merci, murmura-t-il, songeant qu’il n’oserait jamais en souiller les pages.
– Au revoir, Oliver, conclut Mme Fringlemeier.
Elle s’installa au volant de sa voiture et fit pétarader le moteur, puis elle s’éloigna en lui adressant un dernier signe de la main.
Adieu, bibliothèque de Garden Grove ! La voiture disparut derrière la colline et les larmes roulèrent sur les joues d’Oliver. Il se sentait plus seul que jamais. Cette fois, il touchait le fond. La vie ne pouvait pas lui réserver d’autres coups durs. Si ?
Un crissement strident retentit du côté de l’escalier de secours. Un camion-poubelle venait de se garer et, déjà, les éboueurs s’affairaient, se lançaient des instructions et vidaient les cartons dans la benne de leur camion.
– Non, murmura Oliver, le cœur battant. Non, non, non, non !
Il fonça. Un homme vêtu d’un gilet réfléchissant orange ramassa son carton de livres volés, le jeta dans la benne, s’essuya les mains et sauta sur le marchepied, d’où il fit signe au chauffeur de démarrer.
– Attendez ! cria Oliver.
Mais le camion roulait déjà, et il faisait un tel boucan qu’aucun des éboueurs ne remarqua le jeune garçon qui les poursuivait en gesticulant.
– Non ! Ne faites pas ça ! Mes livres ! Stop ! s’époumonait Oliver.
Le camion poursuivit sa route, emportant dans sa benne son exemplaire abîmé des Mystères de Grimshire Manor, son exemplaire incomplet des Enfants du Maître du temps, et son exemplaire verdâtre et malodorant du Robinson suisse.
Emportés. Envolés. Tous !
L’horreur de la situation déferla sur le garçon, une vague à la fois. Il n’avait pas eu le temps de relire Stuart Little. Et Matilda ! Ce chef-d’œuvre était perdu à jamais dans les tas d’ordures et de moisissures. Et Les chapardeurs ! Toute la série, volatilisée. Jamais Oliver ne pourrait finir le dernier tome de la Saga des Swordflinger. Jamais il ne reverrait les amis qu’il s’était faits dans les premiers livres de la trilogie. Ils n’existaient plus que dans les limbes brumeux de sa mémoire.
Il s’effondra. Et, tandis qu’il se morfondait sur le trottoir, il fut frappé d’une nouvelle révélation. N’ayant pas pu réparer son acte, il serait dorénavant un voleur à tout jamais. Irrémédiablement coupable. Et désespérément seul, sans ses livres.
Bon. Cette fois, sûrement, Oliver a eu sa dose de malheur ?
C’est ce que nous allons voir.


Le manoir des Pribble
Les Pribble habitaient à une heure de route de chez les Nelson, loin des rangées de bicoques décaties aux fenêtres condamnées et au crépi effrité auxquelles Oliver était habitué. Leur manoir se dressait au sommet d’une majestueuse colline, au bout d’une longue allée bordée de haies et de fontaines en marbre.
– Impressionnant, commenta le père d’Oliver, qui tournait la tête de tous les côtés tout en conduisant pour ne pas en perdre une miette.
C’était la première semaine du printemps et de hauts arbres aux branches tortueuses ployaient sous un fardeau de fruits multicolores. Tout paraissait plus éclatant, plus brillant ici. Les couleurs, particulièrement intenses, paraissaient avoir été amplifiées au maximum. À les fixer trop longtemps, on risquait de se brûler la cornée.
– Tu l’as dit, murmura Oliver.
Il déglutit. Il avait très mal au ventre. Pour le moment, il n’avait repéré aucun véhicule de police, mais tout pouvait encore arriver.
Le manoir, un splendide édifice en marbre, était à peine plus petit que le centre commercial de Garden Grove. Le bâtiment principal consistait en un cube imposant coiffé d’un immense dôme de verre. Les ailes latérales étaient hérissées de tourelles aux toits pointus où claquaient des drapeaux colorés.
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